
Prologue
Un silence absolu régnait dans le salon privé. Autour de la table à la surface de feutre vert, les joueurs retenaient leur souffle.
La scène demeurait figée, tel un instantané. Le croupier se tenait à sa place, immobile, le visage impassible. Cartes en main, les joueurs étaient flanqués de leurs piles de jetons et de rouleaux de billets de diverses coupures. Au centre de la table, le tas informe de jetons et d’espèces atteignait des montants vertigineux. Une note manuscrite complétait le trésor.
Les deux derniers joueurs en lice se fixaient. L’un d’eux, petit et râblé, agrippait si fermement son jeu que ses ongles marquaient les cartes. Sa nervosité semblait peinte sur son visage, tant ses joues étaient rouges.
Son adversaire, adossé à son fauteuil doré, avait su conserver tout son flegme. Impénétrable, il avait tout d’une statue ciselée par un maître des temps anciens, avec ses pommettes saillantes, son nez très droit et sa mâchoire carrée, à peine voilée d’une ombre noire, en cette heure tardive. Seuls ses yeux n’auraient pu être saisis par le sculpteur. À demi clos, sombres comme la nuit, ils n’exprimaient aucune émotion humaine. Rien. Le néant.
— Messieurs ?
L’invite du croupier fit tressaillir le petit homme qui, non sans afficher un sourire triomphant, posa son jeu.
Un murmure à peine perceptible monta parmi les joueurs. D’un même mouvement, tous reportèrent leur regard sur son inébranlable opposant. Pendant une microseconde, peut-être même la microseconde d’une microseconde, il ne bougea toujours pas. Excessive, l’expression victorieuse sur le visage de l’autre laissa place à un authentique soulagement. La sueur perlait à son front.
Puis son adversaire, d’un mouvement aérien, révéla son jeu. Ses yeux ne trahissaient toujours rien. Absolument rien.
Les onomatopées fusèrent, animant la table, et la rumeur collective augmenta en volume jusqu’à ce qu’un joueur s’exclame, incrédule :
— Encore ! Le Loup a encore gagné !
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Plus tôt dans la journée

Arielle se redressa pour éliminer les fleurs fanées des géraniums au vermillon éclatant. Leurs pots en terre cuite s’alignaient le long du muret qui séparait du jardin la vaste terrasse pavée, devant la maison.
Toute la beauté de la Provence s’exprimait dans le parc, depuis les feuilles sombres et luisantes des lauriers-roses et des oliviers jusqu’au verger avec ses citronniers, ses pêchers et ses buissons fruitiers, à l’arrière. Arielle laissa son regard embrasser le panorama. Un jardin baigné de la douce lumière du soleil de fin d’après-midi. Si familier. Tant aimé. Et bientôt perdu.
Comment vais-je supporter ça ?
Cette pensée lui serra le cœur, mais elle la refoula.
Tout ce que je peux faire, c’est profiter au maximum, tant que je le peux, de ma maison chérie.
Avant qu’elle ne soit vendue. Car elle sera vendue.
Son demi-frère, Gerald, s’en chargerait, avec l’aide de sa mère – la belle-mère d’Arielle. Impossible d’imaginer une femme plus différente de sa propre mère. La première épouse de son père était rêveuse et douce. Dure comme la pierre et foncièrement avide, Naomi ne songeait qu’à son intérêt. Son seul point faible, c’était son fils, Gerald. Elle l’adorait et le couvrait d’attentions, grâce à l’argent qu’elle tirait de ses maris. Au pluriel, oui, songea Arielle, non sans amertume.
Le troisième pigeon que Naomi avait su attraper était le père d’Arielle, Charles Frobisher.
Il avait fait fortune dans l’immobilier, pas de façon spectaculaire, mais suffisamment pour donner envie à Naomi Maitland de l’ajouter à sa collection. Quand il avait succombé à une crise cardiaque dix-huit mois plus tôt, Arielle avait découvert que, dans son nouveau testament, il léguait l’intégralité de ses biens à Naomi.
Sa fille n’héritait de rien.
Son cœur se serra, tandis qu’elle balayait les alentours du regard. Le potager, le jardin, la belle et vieille bâtisse provençale, couleur miel, avec son toit de tuiles plates et ses fenêtres à volets de bois. Le Mas Delfine.
Cette propriété avait été celle de sa mère, transmise de génération en génération, passait dans l’escarcelle de Naomi… par la volonté du propre père d’Arielle.
Bon sang, comment avait-il pu lui faire ça ?
Certes, Arielle n’avait jamais entretenu avec son père la relation étroite et complice qu’elle avait avec sa mère. Absorbé par son travail, il n’avait pas été très présent dans le quotidien familial. Mais elle était son unique enfant, et il lui témoignait, à sa manière un peu désinvolte, une affection réelle. Dans l’esprit d’Arielle, qui était pensionnaire en Angleterre, le mas qu’elle aimait tant, et où elle passait les vacances d’été avec sa mère, lui reviendrait forcément un jour : il s’était transmis de mère en fille.
Puis, lorsque sa mère était morte, trois ans plus tôt, elle avait découvert que le mas appartenait en réalité à son père. Même alors, elle partait du principe qu’il le lui laisserait, à elle. Sa fille. Or, il était revenu à Naomi avec le reste de sa succession.
Naomi avait aussitôt fait don du mas à son cher Gerald. Par pure méchanceté, celui-ci avait annoncé à Arielle qu’il le vendrait au premier acquéreur acceptant le prix qu’il en demandait. Elle ne pourrait rien y faire, absolument rien.
Mais d’ici là…
Elle pouvait rester ici, avec ses souvenirs, et profiter le plus possible de ce dernier été.
Lycos Dimistrios sortit du casino d’un pas nonchalant, mais un goût amer dans la bouche. Il connaissait depuis longtemps le mélange de satisfaction et de mépris qui le gagnait, dans ces circonstances. Pour être précis, il en faisait l’expérience depuis le jour où il avait entamé son irrésistible ascension, quittant la pauvreté pour l’univers du luxe.
Sur la Côte d’Azur, la promenade en front de mer surplombait un port de plaisance rempli de yachts, tous scintillants de lumières et vibrant des fêtes qui se poursuivaient, de minuit à l’aube.
Alors que Lycos attendait que le voiturier lui rende son bolide, il tapota la poche intérieure de sa veste de smoking. Le document y était gentiment plié, avant d’être mué en acte notarié. Le caractère inhabituel du gain ne créerait aucune difficulté, Lycos s’en était assuré.
Son adversaire avait été idiot, comme la plupart de ceux qui choisissaient de l’affronter sur un coup de tête, sans avoir mesuré les enjeux d’une partie de haut niveau. Ce spécimen s’était toutefois montré particulièrement impoli avec le croupier, désagréable avec les serveurs, se croyant tout permis.
Lycos était connu dans le circuit des casinos sous le surnom « Le Loup », un jeu de mots sur son patronyme en grec. À mesure que sa redoutable réputation avait grandi, il l’avait jugé approprié. Au fond, ce titre d’animal souverain, il l’avait gagné.
Les raisons de s’adonner au jeu ne manquaient pas. On disait même que chaque joueur avait la sienne. Celle de Lycos était aussi simple que prosaïque : gagner de l’argent. Il ne recherchait rien d’autre. En gagner, puis le faire fructifier. Tous ses gains étaient convertis en investissements, hormis la somme qu’il conservait pour miser à la partie suivante. Il disposait ainsi d’une jolie fortune, qui lui permettait de savourer un train de vie à l’opposé de ses humbles origines, dans les bas-fonds d’Athènes.
Aujourd’hui, c’était la légendaire Côte d’Azur, demain, n’importe quel autre lieu offrant des possibilités de jeu à son niveau. Partout où les riches se réunissaient pour se divertir à grands frais. Il passait son temps parmi eux, allant où son humeur et ses impulsions le menaient.
Pour l’heure, il visait le Nord : il devait effectuer le passage en revue de ses derniers investissements, gérés par une prestigieuse banque privée à Paris. Sa voiture arrivait, sa valise déjà dans le coffre. Après avoir laissé un généreux pourboire au voiturier, il s’installa au volant, desserra son nœud de cravate et déboutonna le col de sa chemise. Malgré l’heure avancée, il était aussi sobre qu’un nouveau-né. Jamais une goutte d’alcool pour lui s’il jouait.
Accélérant, il s’inséra dans la circulation, laissant la côte derrière lui.
Direction Paris.
Arielle se retourna dans son sommeil. La brise légère de la nuit, qui entrait par la fenêtre ouverte de sa chambre, effleura son front. Elle rêvait de jours plus heureux, quand sa mère était encore en vie. Quand elle n’imaginait ni la perdre ni devoir quitter le mas familial.
Dehors, les étoiles brillaient dans le ciel de velours sombre, décrivant leur arc immuable, conduisant la terre vers l’aube à venir.
L’aube du jour qui lui arracherait sa maison et changerait sa vie à jamais.
Le ciel commençait à s’éclaircir, la nuit se dissipait. La puissante voiture de Lycos avalait les kilomètres le long de la vallée du Rhône, filant vers le nord. Un panneau routier se dressa devant lui, indiquant une sortie prochaine, et il fronça les sourcils. Pourquoi ce nom lui paraissait-il familier ? Il comprit. Saint-Clément était mentionnée sur le document qui se trouvait dans la poche de sa veste.
Un second panneau indicateur apparut et, à l’approche de la bifurcation, Lycos eut une impulsion soudaine. Il n’était pas pressé de rejoindre Paris. Il pouvait se permettre un détour. Il quitta la nationale pour reprogrammer son GPS.
Près d’une heure plus tard, il avait passé la ville et s’enfonçait dans une campagne, baignée de la lumière de l’aurore. Il se dirigeait vers l’adresse indiquée, un lieu-dit à quelque distance d’un village qui… bon sang, ce n’était pas tout près.
Il regrettait presque son impulsion, mais le paysage provençal était magnifique à cette heure matinale. Les cyprès, les oliveraies, les vignobles et les vergers d’agrumes composaient déjà, sous la lumière blafarde, une incroyable palette de couleurs et de mouvements. Il y avait aussi, çà et là, quelques fermes disséminées sur le relief des collines. La route se rétrécit, et il ralentit, bien qu’il n’y eût aucune circulation à une heure si matinale.
Dans les prés bordés de murets de pierre, des vaches levaient la tête avec indifférence ; moutons et chèvres ne lui prêtaient aucune attention. Une brume flottait dans les zones vallonnées, conférant à la campagne une dimension mythique, tandis que les fleurs sauvages, au bord de la route, parsemaient les bas-côtés de couleurs primaires.
Enfin, il atteignit le petit village qu’il cherchait. La placette, avec son terrain de boules sablonneux bordé d’arbres, était déserte, mais Lycos repéra une boulangerie. La porte était ouverte. Soudain affamé, il s’arrêta pour acheter une baguette tout juste sortie du four et une demi-douzaine de croissants. Après avoir vérifié l’itinéraire jusqu’à sa destination, encore à plusieurs kilomètres de là, il reprit la route, engloutissant deux croissants.
La voie se rétrécit encore et prit de l’altitude. Lycos baissa sa vitre ; l’air était doux et déjà tiède. Il posa le coude sur la portière ouverte et, par nécessité, garda une vitesse réduite. Distraitement, il caressa son menton râpeux. Il avait besoin d’une douche et de se raser. De quitter ce smoking pour quelque chose de plus adapté à la journée. Il profiterait des installations en arrivant : sa dernière acquisition allait s’avérer utile dès ce matin.
Bien sûr, il n’avait pas l’intention de la garder. Il allait juste y jeter un coup d’œil avant de la confier à une bonne agence pour en obtenir le meilleur prix.
Une ferme au beau milieu de la Provence ne lui servait à rien.
Arielle franchit la porte de la cuisine pour traverser la cour pavée. Le portail ménagé dans un mur suffisait à laisser passer une voiture ou une charrette. En face s’alignaient des granges, dont l’une servait de garage pour sa vieille auto, les autres de remise et d’abri pour sa volaille.
Encastrée dans le mur en vis-à-vis du portail, une étroite porte en bois donnait accès aux jardins. Arielle ramassa les deux arrosoirs remplis la veille au soir, afin d’arroser le potager avant que ne s’installe la chaleur du jour, fidèle au rythme de la vie au mas. Même si l’argent était compté, la somme que son père lui avait donnée pour ses dix-huit ans afin de financer ses études de musique lui permettait encore de vivre ici – modestement, certes.
Jusqu’à ce que Gerald la vende.
Non, elle refusait de se gâcher la matinée par de telles pensées. Comme le soleil du matin se reflétait sur les portes-fenêtres du salon, elle soupira. La pièce n’était pas assez vaste pour devenir une salle de réception, mais elle en aimait le charme d’antan. Avec sa cheminée de pierre, ses canapés et ses fauteuils usés, mais confortables, une vieille armoire en bois peint contre un mur et, aux parois, quelques tableaux dans leurs cadres dorés passés. Et, trônant en évidence, il y avait son piano. Un quart-de-queue, cadeau de son père lorsqu’elle avait été reçue au conservatoire, sept ans plus tôt.
Son arrosage terminé, elle resta un moment à savourer le calme. Elle n’était pas encore habillée, mais le peignoir de coton ceinturé qu’elle portait par-dessus sa chemise de nuit convenait parfaitement pour prendre son petit déjeuner. Personne ne pouvait la voir, et elle-même ne voyait personne, à moins de descendre au village ou de rendre visite à ses plus proches voisins – qui vivaient dans une autre ferme, à un bon kilomètre de là. Cette solitude lui convenait.
Réprimant un frisson, elle retourna dans la cour. La tâche suivante consistait à nourrir les poules et les canards et à les faire sortir, avant de prendre son petit déjeuner sur la terrasse, devant le salon.
Brusquement, elle s’arrêta. Le bruit d’un moteur lui parvenait depuis la route. C’était inhabituel, même dans les meilleures circonstances, car ce chemin de campagne ne menait qu’au Mas Delfine. La note du moteur s’amplifia et elle fixa le portail grand ouvert pour voir un véhicule avancer lentement sur la surface pierreuse et irrégulière.
C’était une voiture comme elle n’en avait jamais vu ici. Totalement inadaptée aux voies étroites, incongrue. Un coupé sport digne d’un circuit, élancé, très bas, valant à l’évidence un prix exorbitant.
L’engin s’avança jusqu’au portail. La portière du conducteur s’ouvrit, et un homme descendit, jetant autour de lui un regard circulaire. Dans l’air silencieux, le bruit résonna comme un coup de feu.
Arielle agrippa les revers de son déshabillé. La peur lui nouait le ventre. Puis la raison reprit le dessus.
Le conducteur était manifestement perdu. Il n’y avait pas d’autre explication à sa présence ici. Non seulement dans une voiture pareille, mais vêtu lui-même d’un smoking. Dieu seul savait d’où il sortait ; peut-être qu’un grand château avait donné une soirée tape-à-l’œil et qu’il s’était égaré en repartant ?
Il continua de regarder autour de lui, et elle l’observa. Il était grand, brun, plutôt jeune. Une trentaine d’années ? Mieux valait le remettre sur la bonne voie, pensa-t-elle en se dirigeant vers lui, ses pantoufles à semelles souples silencieuses sur le pavé. Elle s’arrêta sur le seuil du portail.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle en français.
L’homme se retourna brutalement vers elle. Si brutalement qu’Arielle cessa de respirer. Ses poumons se vidèrent, et elle sentit ses doigts se crisper davantage sur le coton de sa tenue. Elle était en train de dévisager l’homme le plus incroyable qu’elle eût jamais vu de toute sa vie.
Lycos ne bougea pas. Son regard s’attarda sur la jeune femme qui se tenait devant lui. Svelte, vêtue d’une fine robe de chambre, ceinturée et croisée sur le devant, qui soulignait les formes de sa silhouette. Ses cheveux bruns, brillants, tombaient en cascade sur ses épaules, dégageant son visage. Un visage qui le frappa par son harmonie. Sur son teint d’or pâle se découpaient une bouche en cœur, pulpeuse, de ravissantes fossettes au creux des joues, un nez délicat et des yeux agrandis par la stupeur.
Dès qu’il s’avança vers elle, elle recula.
— Puis-je vous aider ? répéta-t-elle. Vous êtes perdu ?
Perdu ? Lui ? Le mot résonna, dénué de sens, dans la tête de Lycos. Non, il n’était pas perdu, et cela ne risquait pas de lui arriver.
Ayant envie de la voir de plus près, il fit un pas dans sa direction. Et, une nouvelle fois, elle se tendit, visiblement peu à l’aise.
— Si vous êtes perdu, reprit-elle en anglais, je peux sans doute vous aider.
Lycos secoua doucement la tête.
— Je ne crois pas, dit-il. À moins que ce ne soit pas le Mas Delfine ?
Il la vit pâlir, l’alarme et la confusion se lisant désormais sur ses traits. Comme il se tenait plus près d’elle, il remarqua le bleu de ses yeux. Un bleu étonnant, profond et vif. Quoi qu’il se fût attendu à trouver ici, ce n’était pas une jeune femme d’une beauté à couper le souffle.
Le soleil du petit matin, qui la baignait de sa lumière blanche, révélait la finesse incroyable de son grain de peau.
— Comment cela ? Que venez-vous faire au Mas Delfine, monsieur ? demanda-t-elle.
Sa voix n’exprimait plus que la plus pure inquiétude.
Lycos se tut un instant. Si gracieuse était-elle, à peine vêtue de son peignoir, les cheveux encore décoiffés par la nuit, avec son visage sans maquillage et cependant sublime… Il était temps de mettre une chose au clair.
— Je viens en prendre possession, mademoiselle, dit-il. Il se trouve qu’il m’appartient.
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Arielle entendit ses paroles, sans parvenir à les comprendre. Ni à les supporter. Oh non, non… Déjà ? Gerald avait donc mis sa menace à exécution ? Elle sentit une pulsation violente contre ses tempes. Sa vue se brouillait. Soudain, son corps vacilla, s’affaissa et…
Elle entendit l’homme marmonner un juron, dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Des nuages montèrent pour l’engloutir, l’étouffer, l’entraîner vers le bas, toujours plus bas…
Et il la rattrapa. Un bras puissant lui entoura la taille et la maintint debout, et elle se laissa guider vers le banc, devant la porte de la cuisine. Il l’aida à s’asseoir avec douceur. Puis elle sentit sa main se poser sur sa nuque pour l’inciter à coller son front sur ses genoux. Peu à peu, le martèlement s’estompa et elle revint à elle. Elle commença à relever la tête, puis se redressa lentement. L’homme était assis à côté d’elle.
— Qui… qui êtes-vous ?
La faiblesse qui l’avait envahie semblait se dissiper, mais sa voix restait blanche.
Elle distinguait parfaitement son visage, maintenant. Il se tenait beaucoup trop près d’elle, avec son épaisse chevelure noire, son regard magnétique et son aura si masculine.
Ces yeux… Elle avait l’impression de s’y noyer.
Il se renversa contre le dossier du banc, glissant la main dans la poche de sa veste. Il en sortit un étui argenté et en tira une carte qu’il lui tendit. Pas un instant il ne la quitta des yeux.
Elle prit le document. Lycos Dimistrios. Rien d’autre. Elle releva la tête. Grec, songea-t-elle, consciente de l’inutilité de cette information.
Il se leva, et Arielle se surprit à se demander pourquoi il portait un smoking. Pourquoi son nœud de cravate était défait, pendant de chaque côté du bouton supérieur laissé ouvert de sa chemise de soirée. Pourquoi cet effet lui donnait envie de continuer à le dévisager tandis qu’il se tenait là, ombrageux, avec cette expression indéchiffrable.
Dans sa poitrine, elle sentit son cœur se mettre à battre à grands coups.
— Alors, maintenant que vous connaissez mon nom, dites-moi le vôtre. Qui êtes-vous ?
Elle se leva.
— Je m’appelle Arielle Degrange Frobisher.
Redressant la tête, elle le regarda droit dans les yeux. Puis elle poursuivit d’une voix posée :
— Le Mas Delfine, c’est chez moi. C’est…
Elle prit une longue inspiration avant d’enchaîner :
— Il s’agit du domaine de la famille de ma mère depuis plus de deux cents ans, et on me l’a volé.
Lycos demeura impassible.
— Vraiment ?
Sa voix ne trahissait aucune émotion. Quelque chose se jouait ici, et il voulait savoir de quoi il retournait sans abattre ses cartes.
Il la vit rejeter les épaules en arrière.
— Oui. Vraiment. Et, quelle que soit la revendication de mon demi-frère, qui prétend que cela lui appartient, ce n’est pas le cas. Et il n’a pas non plus le droit d’en disposer.
Sa voix était calme tandis qu’elle parlait, mais Lycos y entendait la colère. La peur.
Ses pensées défilaient en silence. Disait-elle vrai ? La propriété du mas était-elle contestée ? Si tel était le cas, il y aurait bientôt un règlement de comptes d’un extrême inconfort pour l’homme qu’il avait tenu en respect au casino, la veille au soir.
— Gerald Maitland est votre demi-frère ?
Elle hocha la tête.
— Vous le connaissez ? Ou vous n’avez traité qu’avec ses agents ?
Il ne put réprimer un sourire caustique.
— Avec lui. En personne.
Comme elle allait répliquer, il leva la main d’un geste impérieux et poursuivit :
— Nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin d’une salle de bains, de préférence attenante à une chambre. Et ensuite, de petit déjeuner.
Il se détourna, sans se soucier de la réaction qu’allait susciter la liste de ses exigences immédiates, et regagna sa voiture à grandes enjambées. Il en sortit sa valise, récupéra la baguette et le sachet contenant les croissants restants, puis la rejoignit dans la cour pavée toujours baignée de soleil.
Elle était vraiment ravissante, dans ce peignoir en coton, avec sa superbe crinière de panthère noire et ses incroyables yeux bleus.
Même si ces yeux n’exprimaient
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